
LA DÉCLARATION 
MINISTÉRIELLE 

An rate, U se tient prêt a discuter 
tout projet ou à défendre toute Initia­
tive qui provoquerait par compensation 
une pfau fronde stabilité mondiale ou 
des réconciliations de bonne fol dan* 
la paix. 

Sécurité pour tontes les Nations 
allégement des charges militaires 

En accord avec le Pacte de la Société 
des Nations, charte fondamentale de 
tout le futur, dans l'esprit du pacte de 
Paris, nous rechercherons la sécurité, 
non pas pour nous seuls, mais pour 
toutes les nations qui, petites ou gran­
des, ont des titre' égaux à nos yeux. 
Notre action sera dominée par des prin­
cipes que nous avons défendus dés 1924, 
et qui sont devenus surtout dans l'oeuvre 
généreuse d'Aristide Briànd, un élément 
essentiel et constant de la politique 
française. 

Dans ce cadre général le gouverne­
ment de la République se déclare favo­
rable à toutes les solutions, mêmes par­
tielles, oui, à la lumière des discussions 
de Genève et après une loyale confron­
tation des opinions, permettraient, «ans 
compromettre la sécurité nationale, des 
allégements de charges militaires et re­
présenterait une étape «ers le désarme­
ment progressif, simultané et contrôlé. 

Dès maintenant et pour s'associer à 
cet effort, le gouvernement réalisera 
toutes les économies possibles, sans im­
prudence. 

Un appel à la bonne volonté 
et à la confiance 

De nombreux peuples souffrent et nous 
ne ajggnyjgjg pas Indifférents à leur mi­
sère. Le monde est en désarroi. D'éner­
giques volontés peuvent en s'assodant 
faire cesser au moins son angoisse mo­
rale, réduire ainsi la crise économique 
en atténuant la méfiance et la crainte. 
Pour cette œuvre nous offrons tout notre 
concours. 

Le calme doit renaître si l'on se rend 
compte qu'il y S des gouvernements 
comme le notre qui veulent ardemment 
créer dans les esprits et dans les faits 
l'état de paix, qui adressent un sincère 
appel à toutes les hautes consciences et 
cherchent à rassembler ceux qui consi­
dèrent avec nous la guerre comme un 
crime hors du droit des gens. 

Notre cher peuple vient de manifester 
dans une émouvante tranquillité ses vo­
lontés, auxquelles nous conformerons 
nos actes. Il a conservé en ces temps 
agités ses vertus de tradition : l'amour 
du travail, la passion de l'épargne, l'at­
tachement à la famille. 

Nous lui demandons d'avoir foi en 
lui-même, de ne pas restreindre son acti­
vité, de poursuivre en paix ses échanges 
et son labeur. Nous veillerons sur lut 
Mais, pour remplir ce devoir, il nous 
faut, messieurs, votre confiance. Nous 
avons l'honneur de la solliciter. 

La grande séance à la Chambre 
Après les diverses interpellations, elle fut marquée 
par une intervention de M. L Blum, une riposte de 
M. Tardieu et une vigoureuse réponse de M. Herriot 

A l'issue des débats qui furent quelque peu agités, 
l'Assemblée vota l'ordre du jour de confiance 
élaboré par les Radicaux et les Socialistes :: :: 

m 

LE PREMIER 
CONSEIL DES MINISTRES 

DU CABINET HERRIOT 
Comme U a été annoncé, les mem­

bres du gouvernement se sont réunis, 
hier matin, a l'Elysée, sous la prési­
dence de M. Albert Lebrun. A l'excep­
tion de M Léon Meyer, souffrant, tous 
las ministres et le sous-secrétaire d'Etat 
ai la présidence du Conseil assistaient 
a la réunion. 

Le président de la République a don­
né connaissance au Conseil du messa­
ge qu'il a adressé aux Chambres. 

M. Edouard Herriot, président du 
Conseil, a soumis au Conseil, qui l'a 
approuvé, le texte de la déclaration 
ministérielle. Les ministres ont procé­
dé ensuite à. l'examen des affaires en 
cours. 

Le prochain Conseil des ministres 
aura lieu à l'Elysée vendredi prochain 
10 juin, à 10 h. U sera précédé d'un 
Conseil de cabinet qui se tiendra, leudt 
soir, 6 21 h., au ministère des Affai­
ras étrangères. 

M. FRANÇOIS-ALBERT 
A ÉTÉ ÉLU PRÉSIDENT 
DU GROUPE RADICAL-

SOCIALISTE 
Le groupe radical-socialiste était con 

yoque, hier matin, ponr élire son pré­
sident, en remplacement de M. d. 
Herriot, devenu président du Conseil. 
M. Malvy, député du Lot. a été lu 
à l'unanimité, mais, après ce scrutin, 
U a remercié ses collègues de la mar-

aue de confiance et de sympathie dont 
venait d'être l'objet et il a déclaré 

S U déclinait l'honneur qui venait de 
être fait, préférant se réserver pour 

la présidence de la Commissioi. des Fi­
nances comme dans la précédente lé­
gislature. 
^j*, réunion a alors décidé de procé­
der è un second tour de scrutin, et 
M François-Albert, ancien ministre du 
premier cabinet Herriot, a été élu pré­
sident du groupe par 62 voix sur " 
votants 

Après l'élection de son président, ie 
groupe radical-socialiste a procédé à 
Pélection de quatre vice-présidents. Ont 
été élus en premier lieu : M. Georges 
Bennet, qui avait été candidat è la 
présidence du groupe ; M. Janny 
Senmidt, secrétaire général du Trou­
pe : M. André Hesee, M. Pierre Oot. 

Enfin M. Vvon Delbee n été désigné 
comme candidat à la vice-présidence dj 
la Chambre, en remplacement de il. 
Albert Dailmier, nommé ministre "u 
Travail. 

C'était hier, à la Chambre, la pre­
mière grande séance de la quinzième 
législature. Dès M h. 45, toutes les tri­
bunes et galeries sont bondées. 

M. Peroand Bouisson monte au fau­
teuil à 15 heures précises n est vive­
ment applaudi par l'unanimité de ses 
collègues. Le flot des députes arrive. 

Les membres du Gouvernement : MAL 
Herriot. Chautemna, Georges Leygues, 
Germain Martin, Godard, Patnlevé, Mar­
s-aine, Marchandeau, Dailmier, ne pren­
nent place que lorsque la Chambre est 
installée très nombreuse. 

M. Tardieu, assis au centre droit, con­
verse avec bonne humeur avec ses voi­
sins et serre de nombreuses mains. Les 
conversations sont généralement bruyan­
tes, mais le coup de sonnette présiden­
tiel d'ouverture de la séance, à 15 h. 10, 
ramène un silence complet. t 

Le discours 
de M. F. Bouisson 

Président de la Chambre 
M. Bouisson donne aussitôt lecture de 

son discours. 
Après les remerciements d'usage à 

rassemblée qui l'a élu en dehors de 
toute préoccupation de parti, M. Bouis­
son évoque la figure de M. Gaston 
Thomson, rappelle les noms de MM. 
Loucheur, c dont l'esprit agile et fertile 
eut été précieux dans les difficiles négo­
ciations économiques et financières qui 
vont s'ouvrir > ; de Magtnot, « si ferme­
ment attaché à ses conceptions » ; de 
Briand. Albert Thomas, Durafour et 
Oesola. 

Puis, le nouveau président associe la 
Chambre nouvelle au deuil de toute» la 
nation frappée par l'assassinat du pré­
sident Doumer, < qui a laissé de hauts 
exemples et d'abord celui de sa fidélité 
aux plus difficiles devoirs ». H pour­
suit : 

« Ce guide sage et vigilant, ces Aînés 
vénérés, tous ces chefs habiles nous 
manquent cruellement aujourd'hui au 
seuil de cette législature qui va être ap­
pelée à prendre tant de décisions im­
portantes dans l'ordre international. 
Notre pays n'a pas évité les effets d'une 
crise qui s'est développée dans le monde 
entier. Il n'y a pas de murailles assez 
hautes pour arrêter la propagation 
d'un mal dont les causes sont en partie 
psychologique et morale. Cette inquié­
tude de l'avenir qui saisit les meilleurs 
citoyens, cette atonie, ce découragement 
ont pris la place des plus belles espéran­
ces : celles des hommes qui, au lende­
main de la guerre, ont tenté d'organier 
l'Europe. 

» On note, on additionne avec une 
sorte de complaisance les signes les plus 
défavorables. On enregistre l'échec de 
réunions Internationales qui se propo­
saient de répondre à certains appels dé­
sespérés. On constat les ajournements, 
les lenteurs de la conférence du désarme­
ment, n n'y a point de limite au pessi­
misme Il faut que nous cherchions en 
nous, comme chaque nation en elle-
même, tes moyens de le dominer >. 

La France est attachée à l'idée 
de paix 

« Nous demandons qu'au dehors on re­
tienne que l'opinion française » mani­
festé de façon éclatante au cours de la 
récente consultation électorale en même 
temps que son attachement a la paix, 
attachement profond raisonné, son dé­
sir de fortifier les institutions interna­
tionales, de donner des solutions inter­
nationales aux problèmes qui paraissent 
insolubles quand on les traite isolément. 

» A l'intérieur, en même temps que 
nous travaillons au rétablissement de 
nos finances et de notre économie, dont 
le6 éléments restent sains, ce doit être 
l'objet de nos préoccupations immédia­
tes de fortifier l'Etat ; d'étendre et de 
préciser ses i .oyens de contrôle. 

» Dans la vaste conjuration antidé­
mocratique qui parait de pays en pays, 
s'organiser dans le monde, la France 
n'a point de part. Ce n'est pas parce 
qu'une crise pourrait l'atteindre dans ses 
Intérêts matériels qu'elle pourrait dou­
ter de la vérité de principes fondés a la 
fols sur la raison et sur l'expérience ». 

Le Parlement, instrument 
de la volonté nationale 

« Le régime parlementaire n'exclut ni 
l'appel è l'imagination, ni la recherche 
de solutions neuves et audacieuses. C'est 
dans les périodes difficiles qu'il peut se 
montrer plus efficace. A-t-il été conçu 
en grande partie, comme vient de 
l'écrire avec peut>être un peu d'ironie le 
plus grand philosophe contemporain 
paur canaliser le mécontentement ? Ce 
serait déjà assurément quelque chose 
que cet effet de la souplesse. Il peut da­
vantage, s'il veut, demeurer l'Instrument 
de la volonté nationale. 

» C'est au Parlement, mes chers collè­
gues qu'il appartient de donner l'exem­
ple de la méthode et de la maîtrise de 
soi Vous ne vous étonnerez pas si du 
poste où Je suis, je fais appel à votre 
esprit de discipline, assuré de justifier 
ainsi la confiance que vous m'avez té­
moigné, convaincu aie servir les intérêts 
permanents de la France ». 

Le discours du Président de la Cham­
bre est longuement et frénétiquement 
applaudi • . 

Le nom de Briand est virement ap­
plaudi, particulièrement à gauche ; puis 

celui d'Albert Thomas provoque une 
manif estaHon unanime. L'hommage à 
Paul Doumer est écouté debout par 
toute la Chambre, à l'exception d'une 
demi-douzaim de communistes. La pé­
roraison du discours de M. Bouisson est 
applaudie unanimement. 

LE MESSAGE 
du Président 

de la République 
M. Fernand Bouisson : « La parole est 

au président du Conseil pour donner lec­
ture du message Ce M. le président de 
la République ». 

Applaudi par la gauche, M. I erriet 
monte & la tribune, n est sévèrement tout 
de noir vêtu, sanglé dans une jaquette. 

D'une voix forte, M. Herriot donne 
lecture du message de M. Albert Lebrun, 
que la Chambre écoute avec une défé­
rente attention et dont voici le tex' : 

c Un attentat abominable qui a frappé 
la France de douloureuse stupeur et 
qu'a flétri la conscience universelle 
soulevée dans un sentiment d'unanime 
réprobation, vient d'enlever à la Pa­
trie un de ses plus nobles enfants. Que 
ma première pensée aille à Paul Dou­
mer, au vaillant démocrate dont vous 
aviez fait, il y a un an à peine, le gar­
dien vigilant de nos institutions. 

» Après une vie exemplaire vouée tout 
entière au culte de la famille et de la 
République, il s'en est allé rejoindre dans 
la mort ses quatre fils tombés au ser­
vice de la France. Puisse, pour les lour­
des taches de demain, le souvenir de ce 
grand citoyen sans reproche nous soute­
nir et nous guider. 

» Comment ne puiserions-nous pas 
aussi un puissant réconfort dans le spec­
tacle impressionnant donné au monde 
par l'Assemblée nationale. Elle a su, dans 
le calme et la dignité, remplir le rote 
qu'elle tient de la loi constitutionnelle. 
La transmission régulière des pouvoirs a 
montré, une fois de plus, la solidité, lln-
tanglbilité du régime démocratique avec 
lequel notre pays s'incarne de plus en 
plus étroitement. 

» En m'élevant à la présidence de la 
République, l'assemblée m'a décerné un 
honneur dont je ressens vivement tout 
te prix. J'en éprouve une gratitude d'au­
tant plus protonde que cette manifesta­
tion a été empreinte de la plus imposante 
spontanéité. Veuillez trouver ici, mes­
sieurs, l'expression de mes très sincères 
remerciements. 

» Je ne me dissimule pas les grands 
devoirs que m'impose votre choix. Je 
m'estimerai heureux si, par un labeur 
que rien ne rebutera, je puis, avec le 
précieux concours du Sénat et de la 
Chambre des députés, ne pas rester au-
dessous de ce que 1: France est en droit 
d'attendre de mon effort. 

» Me maintenant strictement dans les 
limites du pouvoir que me confère la 
Constitution, Je m'appliquerai a en assu­
rer jalousement la garde et à en faci­
liter te libre fonctionnement. Arbitre 
impartial des partis, je m'emploierai à 
maintenir et à élargir si possible l'union 
des coeurs et l'harmonie des esprits que 
réclament chaque Jour davantage de 
hautes préoccupations d'ordre national. 

» Serviteur ardent ci passionné de la 
France, Je donnerai, comme 11 se doit, 
mon constant souci et mon dévouement 
absolu aux Intérêts vitaux de la patrie. 

La crise économique 
et les problèmes financiers 

» Aussi bien. la situation présente re­
quiert l'attention de tous, n ne faut pas 
craindre de la regarder en face, non 
pour y voir des motifs de découragement, 
mais pour y trouver de nouvelles raisons 
d'agir. One crise économique d'une am­
pleur exceptionnelle par sa durée et sa 
gravité s'est abattur sur le pays. Elle te 
menace dans ses œuvres vives comme 
elle a ébranlé le monde dans ses fonde­
ments essentiels. 

» Elle provoque l'arrêt des transactions 
commerciales, la paralysie des industries, 
le redoutable cancer du chômage qui en­
traîne dans l'organisme des peuples tant 
de troubles spécifiques, la régression des 
impôts qui compromet l'équilibre des bud­
gets et menace le crédit. H convient 
d'aborder avec un courage tranquille et 
un ferme sang-froid les problèmes finan­
ciers qui se posent. 

» Nous ne dissimulons pas que la réus­
site de cette entreprise exige de fortes 
vertus, une application opiniâtre et de 
nouvelles privations. Le gouvernement 
et les Chambres auront le souci de ré­
tablir dans leur ancienne prospérité 
notre .agriculture, notre commerce, no­
tre industrie et de poursuivre efficace­
ment, pour le mieux-être des populations 
Indigènes, la politique coloniale qui nous 
a valu le prestigieux domaine d'outre­
mer dont, il y a un an. Paris et ses hôtes 
pouvaient admirer, sous tes ombrages du 
bois de Vlncennes, le magnifique épa­
nouissement. 

Les conversations internationale* 
» Par ailleurs, la France est engy Têe 

dans des conversations Internationales 
de la plus exceptionnelle Importance 
pour l'économie génér-'e et la paix du 
monde. 

» Membre fervent de la Société des na­
tions, elle y participera avec un loya­
lisme intégral et une bonne fol abso­
lue en l'espoir d'aboutir. Les Importants 

sacrifices qu'elle a consentis depuis la 
fin de la grande tourmente ne sont-ils 
pas la preuve manifeste de son désinté­
ressement et de son attachement à la 
solidarité qui doit exister, toujours plus 
étroite, entre les nations et tes amener 
a pratiquer une politique d'entr'aide et 
de soutien mutuel 2 

» Elle devra seulement, dans cet effort 
commun, garder la préoccupation légi­
time de sa sécurité, de son indépendance 
et de-sa stabilité, gages importants de la 
paix générale. 

» Eue s'efforcera aussi de faire préva­
loir les grands principes de respect des 
conventions signées et de la parole don­
née, qui, dans les relations des peuples 
comme dans celles des hommes, sont 
générateurs de confiance et de crédit, 
bases essentielles de la prospérité à la­
quelle tout le monde aspire. 

» Ainsi assisterons-nous à la reprise 
progressive et sagement ordonnée des 
activités économiques. Ainsi verrons-nous 
grandir dans l'harmonie des peuples no­
tre République démocratique au clair et 
lucide visage de raison, que, pour ma 
part, à l'exemple de mes émlnents prédé­
cesseurs, j'ai l'unique ambition de bien 
servir ». 

UNE MANIFESTATION 
COMMUNISTE 

Le message présidentiel est applaudi 
par la gauche, le centre et la droite. 

M. Herriot descend de la tribune et y 
remonte pour lire la déclaration minis­
térielle, mais les communistes se déchaî­
nent, crient : c Rainette i Ramette ! Am­
nistie !» 

Le président leur fait observer qu'ils 
ont une question à ce sujet Inscrite à 
l'ordre du jour. 

Le silence enfin rétabli, M. Edouard 
Herriot lit la déclaration dons nous don­
nons le texte par ailleurs. 

La grande majorité de la Chambre 
a applaudi la déclaration 

Dès la première phrase sur les bien­
faits de la paix, la gauche et le centre 
applaudissent. 

Les socialistes et les radicaux-socia­
listes applaudissent vivement et avec 
affectation l'annonce de mesures éner­
giques pour le redressement de la situa­
tion ; la droite «t le centre droit restent 
silencieux. La nécessité d'une coopéra­
tion internationale est applaudie sur 
tous les bancs. 

L'étude de la question des assurances 
sociales est de même approuvée sur de 
nombreux bancs, de même que les para­
graphes consacrés aux travailleurs et 
aux anciens combattants. 

La gauche applaudit chaleureusement 
les phrases sur la laïcité et la gratuité 
des études secondaires. 

Un communiste proteste à propos du 

Ïiassage relatif à l'amnistie. Le président 
ui dit : c Vous aurez quatre ans pour 

interrompre ». (Rirec). 
Le président du Conseil lit lentement 

les phrases relatives à la politique exté­
rieure. 

La gauche, le centre et la droite ap-

Êaudissent vivement la déclaration ré­
tive aux répérations, M. Tardieu don­

nant te signal de cette approbation par­
lementaire. L'extrême-gauche, qui ne 
s'était pas associée à ce geste, ne tarde 
pas à rejoindre ceux qui approuvent os­
tensiblement les principes de la politi­
que extérieure. 

.Le nom de Briand est une fois de plus 
acclamé. Toute la Chambre applaudit 
doublement le rappel que les peuples 
civilisés ont mis la guerre hors la loi. 

L'appel final à la confiance de la 
Chambre est applaudi par les socialis­
tes, les radicaux-socialistes et très loin 
au centre. 

La libération 
de M. Ramette 

est votée à main» levées 
Le Président donne lecture de la pro­

position de libération immédiate de 
M. Ramette, député communiste de la 
3e circonscription de Douai, faite par 
les députés communistes et socialistes. 
(Nombreux cris : Aux voix I Aux voix !) 

M. Jean Renaud, député communiste, 
monte à la tribune et lit dans le bruit. 

A plusieurs reprises, le'Président in­
vite l'assemblée a écouter l'orateur. 

lie Président met aux voix la proposi­
tion de libération de M. Ramette. Elle 
est votée à, mains levées 

LE DÉBAT 
sur la politique 

générale 
M. Fernand Bouisson donne lecture 

des demandes d'interpellation sur la po­
litique générale du Gouvernement. 

Le Président du Conseil. — Le Gou­
vernement accepte la discussion immé­
diate des interpellations visant sa poli­
tique générale. 

L'interpellation de M. Besson 
dépoté de la Hante-Loire 

M. Philibert Besson, député de la 
Haute-Loire, monte à la tribune : c J'ai 
conicinece de la gravité de l'heure pré­

sente », commence-t-il d'une voix forte. 
Il estime que le programme du Gouver­
nement en matière économique est in­
suffisant. Il réclame une solution défi­
nitive et durable. H déplore te déséquili­
bre international et regrette la dispari­
tion d'Aristide Briand qui, la mort dans 
l'âme, a vu les barrières douanières 
renforcer les barrières militaires. 

L'orateur doit élever la voix au dia­
pason te plus élevé pour dominer le 
bruit et expose sa théorie de la paix ba­
sée sur le rapprochement franco-alle­
mand et la suppression des frontières 
douanières. 

MJhi libert Besson espère que le Gou­
vernement réalisera cette prophétie : La 
France déclarera un jour la paix au 
monde. (Applaudissements). 

La séance est suspendue. 

M. Doriot réclame la journée 
de 7 heures 

A la reprise, M. Doriot interpelle sur 
la politique sociale du Gouvernement. 
M. Doriot rallie te cabinet radical d'a­
voir la faveur des Journaux financiers 
et des congrégations capitalistes écono­
miques. 

M. Doriot se demande si les radicaux 
au pouvoir tiendront les promesses fai­
tes aux électeurs. Il critique la politique 
économique et financière du Gouverne­
ment devant un chômage qui ne fait 
que croître. Il applaudit aux intentions 
gouvernementales en faveur des chô­
meurs complets, mais il ne faut pas ou­
blier les chômeurs partiels qui ne tra­
vaillent que quelques heures par Jour, 
Pourquoi le Gouvernement ne réalise-
t-il pas la journée de 7 heures et la se­
maine de 40 heures ? 

Le député communiste reproche à 
M. Herriot d'avoir pris dans son cabinet 
MM. Paintevé et Leygues, dont la poli­
tique d'armements avait provoqué la dé­
cision du Congrès d'Angers, hostile au 
cabinet Poincaré et de continuer la poli­
tique extérieure du gouvernement Tar­
dieu. « 

Il termine en constatant que les grou­
pes de droite sont prêts à favoriser le 
gouvernement radical qui, lui-même, 
cherche à élargir la concentration de 
boutes les forces bourgeoises. 

M. Herriot. — Je ne vous ferai plus 
de confidences. (Rires). 

Au nom des Alsaciens, 
M. Michel Walter ne veut pas 

gêner l'action du Gouvernement 
M. Michel Walter, député du Bas-

Rhin, annonce que ses amis ne cher­
cheront pas à gêner l'action du Gou­
vernement, mais que s'ils se félicitent 
de le voir renoncer à la collaboration 
socialiste, *ls regrettent de ne plus voir 
tes chefs de l'ancienne majorité sur les 
bancs du Gouvernement. (Rires à gau­
che). 

M. Michel Walter préconise une poli­
tique de prudence. 

Une critique de M. Péri, 
député communiste 

M. Gabriel Péri, communiste, succède 
à la tribune à M. Walter, pour dévelop­
per son interpellation, n estime que le 
parti radical au pouvoir ne fera que 
continuer l'oeuvre de l'ancienne majo­
rité, notamment dans tes conférences 
Internationales et maintiendra la poli­
tique d'armements contre laquelle le 
pays s'est prononcé. 

M. Péri critique te Gouvernement à 
propos de sa politique en Extrême-
Orient a Kharbine. 

M. Herriot lui fait remarquer qu'il 
n'a encore pris aucune initiative. 

L'ordre du jour 
de confiance 

Les députés rentrent très nombreux 
en séance pour entendre la réponse de 
M Herriot aux interpeJateurs, mais le 
Président donne d'abord lecture de l'or­
dre du jour déposé par M. André Hesse 
et plusieurs de ses collègues et ainsi 
conçu : 

u La Chambre approuvant les décla­
rations du Gouvernement, confiante en 
lui pour pratiquer une politique con­
forme à la volonté exprimée par la ma­
jorité du pays, repoussant toute addi­
tion passe àî'ordre du jour ». 

M. Laurent Eynac monte a la tribune. 

La gauche radicale votera 
en faveur du Cabinet 

M. Laurent Eynac déclare : « Le 
groupe de la gauche radicale accordera 
sa confiance au gouvernement pour pra­
tiquer la stabilité gouvernementale à la­
quelle, par tradition, nous sommes atta­
chés (rires sur de nombreux bancs). 
L'équilibre budgétaire et une bonne poli­
tique financière sont indispensables. 
Alors que s'ouvrent les conférences de 
Lausanne et de Genève, nous ne pouvons 
refuser notre confiance à M. Herriot, qui 
parlera au monde au nom de la France. 
Les difficultés, en ces heures graves, ne 
viendront pas de notre côté ». (Appl à 
gauche et sur divers bancs). 

L'orateur termine en déclarant que te 
groupe de la gauche radicale accordera 
sa confiance au gouvernement. 

M. Léon Blum définit l'attitude 
du groupe socialiste 

M. Léon Blum succède à la tribune a 
M. Laurent Eynac La Chambre écoute 

avec une grande attention las déclara­
tions du député sortante de l'Aude. M. 
Léon Blum rappelle la lécision de son 
groupe de voter pour le gouvernement 
de M. Herriot. L'orateur socialiste souli­
gne l'Importance de la victoire électorale 
des gauches et la volonté de celles-ci d'en 
tiret tous les fruits (longs applaudisse­
ments à gauche et extrême gauche). 

Le parti socialiste maintiendra d'ail­
leurs son programme pour assurer aux 
travailleurs, dans les conditions économi­
ques et politiques, les conditions les plus 
favorables. Lorsque, dans un pays comme 
la France, la démocratie se consolide, ce 
sont les chances rte paix universelle qui 
sont renforcées. La conversation qui s'est 
engagée entre les partis socialiste et 
radicaux-socialistes ne modifie pas la 
position du parti socialiste qui n'est ni 
dupe, ni naïf. Les vaincus s'efforcent 
d'amortir leur défaite, la manœuvre se 
poursuit pour que tout recommence 
comme au temps de l'ancienne majorité 
(rires et applaudissements). 

M. Léon Blum convient que la tactique 
de la droite peut amener les socialistes à 
voter un Jour contre le gouvernement, 
c mais, dit-il, ce jour-Ut, c'est contre vous 
que nous voterons ». (L'orateur socialiste 
montre la droite). 

M. Léon Blum : « Nous voterons pour 
te Gouvernement parce qu'il incarne la 
victoire des gauches et nous voterons 
chaque fols qu'il l'incarnera ». (Applau­
dissements à gauche). 

L'intervention de M. Tardieu 
à la tribune 

provoqua d'assez vifs incidents 
M. Fernand Bouisson : « M. André 

Tardieu a la parole ». 
L'ancien président du Conseil monte à 

la tribune aux applaudissements de la 
droite et d'une partie du centre. L'ex­
trême gauche fait : « Hou ! Hou ! ». Plu­
sieurs communistes se font rappeler à 
l'ordre. 

M. André Tardieu rappelle que les ra­
dicaux ont été attirés tour à tour par les 
deux pôles depuis 1919. Ils votèrent tan­
tôt avec, tantôt contre leurs amis (rires 
droite, centre, bruit gauche). 

M. Tardieu : « En 1919, les radicaux 
furent élus sur nos listes. En 1920, ils 
firent partie du gouvernement de M. Mil-
lerand : en 1926, Ils entrèrent dans le 
gouvernement de M. Poincaré ; en 1924, 
ils avaient été élus contre nous, etc.. 
Ce que je voulais montrer, c'est le ca­
ractère cartelliste de votre succès électo­
ral ». 

M. Tardieu parle sur le ton le plus 
calme et sourit des mouvements de colère 
qu'il provoque parfois è gauche. Levant 
les mains, il s'écrie, parce qu'il est inter­
rompu : « Croyez-vous qu'il vous suffise 
de nous avoir battu aux élections pour 
nous empêcher d'user de notre droit de 
parole ? » (Vifs applaudissements à 
droite et au centre). 

Les socialistes commençant a interrom­
pre malgré les efforts de M. Léon Blum 
pour les calmer, le président intervient 
pour rappeler l'extrême gauche au calme. 

M. Tardieu, reprenant la parole ac­
cuse les socialistes, chaque fois qu'ils 
ont été au pouvoir, d'avoir renié leurs 
principes militaires et d'avoir appliqué 
leurs principes financiers en provoquant 
la faillite (applaudissements au centre, 
protestations à l'extrême gauche). 

La défense de l'œuvre 
de la précédente majorité 

M. Tardieu revient sur les événements 
politiques depuis 1924 et provoque de vio­
lentes protestations à gauche, notam­
ment en rappelant une fois de plus que 
les radicaux ont participé au gouverne­
ment de M. Poincaré, dont la majorité 
d'hier tvait commué la politique. 

M. Tardieu. appuyé ». la tribune, at­
tend que la colère de la gauche soit tom­
bée. Il continue : < Cette politique, de­
puis 1926 jusqu'en 1932, a été avant tout 
une politique de paix et d'organisation 
de la paix ». 

M. Tardieu rappelle les grandes dates 
du plan Young, du pacte Kellogg-Briand. 
M. Tardieu expose que cette question do­
minera le vote de tout à l'heure, pour 
lequel d'ailleurs le gouvernement est as­
suré d'une majorité. 

M. Herriot : < Je ne suis pas un men­
diant » (applaudissements à gauche). 

M. Tardieu : < Je n'ai rien dit qui 
puisse vous offenser ». (Applaudissements 
a droite). 

M. Tardieu énumère les mesures prises 
notamment pour maintenir la valeur du 
franc, pour équilibrer te budget, ce qui 
a triplé la valeur des rentes. L'amortisse­
ment s'est régulièrement effectué et les 
deux plus grands écumeurs de l'épargne 
ont été poursuivis (applaudissement iro­
niques à gauche). 

M, Tardieu s'explique sur la politique 
de désarmement et sur la solution fran­
çaise, au centre de laquelle il place le 
protocole de son ami, M. Herriot, de 
1924 (exclamations ironiques à gauche, 
mais M. Herriot fait un geste approb*-
tif). 

M. Tardieu approuve 
la déclaration ministérielle 

M. Tardieu : i S'il ; avait le moindre 
désaccord avec moi, est-ce que M. Her­
riot aurait choisi comme ministre de la 
guerre celui que J'avais nommé vice-pré­
sident de notre délégation de Genève ? » 

M. Tardieu approuve également la dé­
claration ministérielle à propos du re­
dressement financier. 

M. Tardieu : t Donc, nous sommes 
d'accord ». (Bruits, exclamations). 

M. Tardieu répond a l'intervention de 
M Léon Blum constatant que le parti 
socialiste est d'avis qu'avant le mariage, 
il y a lieu de faire un e-«ai (hilarité, 
exclamations). 

M. Tardieu évoque le discours de M. 
Blum, à Narbonne, puis les congrès et 
pourparlers des deux partis vainqueurs. 

M. Tardieu : c Conclusion : désaccord 
entre eux sur les principes et sur les 
applications. Je constate que le ministère 
homogène radical ne comprend pas un 
membre de la gauche du parti qui vou­
lait le mariage ». (Rires). 

M. Tardieu parle ensuite de la ques­
tion du désarmement et il termine en 

« Maintenaz-vous le point de vue que 
j'ai défendu pendant quatre mois avec 
mon ami Paul Boncour ? Si vous me 
répondez affirmativement, si dur que 
ce soit après tant d'injustes attaques. 

Je demande à mes amis de voua donner 
leur appui » (applaudissements prolon­
gés à droite et centre). 

La réplique de M. Herriot 
M. Hériot monte à la tribune, Q se 

félicite d'abord de voir sa tache simpli­
fiée. Les mesures annoncées par la pre­
mière partie de la déclaration ministé­
rielle donneront lieu à des débats parti­
culiers. Quant à la deuxième partie, tou­
chant la politique extérieure, elle dit 
tout ce que le gouvernement voulait et 
pouvait dire à la veille de circonstances 
particulièrement difficiles. Le gouver­
nement se trouve, en effet, devant des 
échéances redoutables, n va avoir à ré­
soudre des problèmes dont les solutions 
ont été retardées. 

c Ce n'est pas notre faute si le pro­
blème des réparations va être discuté par 
le gouvernement, avant d'avoir pu étu­
dier à fond tous les dossiers. La réponse 
a M. Tardieu est déjà incluse dans la 
déclaration ministérielle ». 

Répondant à M. Walter, à propos de 
l'Alsace, M. Herriot déclare que le gou­
vernement enveloppe les trois départe­
ments recouvrés dans la même affec­
tion que pour tous les autres départe­
ments dont l'assimilation économique 
est. complète. Quant aux autres domai­
nes, le gouvernement n'aura qu'une 
préoccupation, c'est que, comme par le 
passé, pour l'Alsace qui n'a jamais été 
considérée comme distincte du reste du 
territoire, aucune atteinte ne soit por­
tée à l'unité et à l'individualisme de la 
République et de la France. 

M. Herriot répond ensuite à Doriot, 
que comme maire, il a eu de fréquents 
contacts avec la classe ouvrière, qu'il 
respecte infiniment et qu'il sera fidèle 
aux promesses hors et à l'intérieur de 
cette enceinte. 

A Genève, la France poursuivra la poli­
tique de réduction des heures de tra­
vail. Quant à la politique extérieure, 
M. Herriot se fait gloire d'avoir, en 
1924. soutenu la polittoue de M. Briand. 
et de lui être resté fidèle. 

M. Herriot remercie M. L. Blum d'avoir 
annoncé que ses amis, réservant les doc­
trines de leur parti, voteraient pour le 
gouvernement : c Je lui en donna acte, 
comme je prends acte que 1e réserve 
aussi mon indépendance ». 

M. Herriot exprime sa reconnaissance 
à M. Laurent Eynac et à ses amis. 

Se tournant vers M. Tardieu, M. Her­
riot dit en souriant qu'il avait craint 
tout d'abord un peu trop de douceur, 
mais que l'orage a éclate au milieu de 
l'intervention. M. Herriot se borne 
d'abord, pour répondre, à relire sa dé­
claration ministérielle sur la sécurité in­
ternationale. M. Herriot : t Sûrement, j'y 
serais fidèle : ce n'est pas nous qui 
l'avons trouvée chez vous, c'est vous qui 
l'avez trouvée chez nour ». (Applaudisse­
ments à gauche). 

M. Herriot poursuit sa réplique à M, 
Tardieu : « Vous parlez d'un cartel des 
gauches, et le vôtre ? (applaudissements 
a gauche). Et puis vous avez rappelj les 
malheurs de 1924. Vous avez demandé si 
on avait oublié. Il y a un homme qui 
n'a pas oubUé, c'est celui qui est à cette 
tribune, car il voit se reproduire à peu 
près, avec des modalités un pe- diffé­
rentes, les moments que j'ai déjà connus. 
Si j'oubliais ce que je dois à cet instant 
à mon pays, il me serait trop facile de 
vous répondre. Cette réponse, je vous la 
ferai (vifs applaudissements à gauche). 

» Mais un jour viendra où le ministre 
des finances viendra commenter mon si­
lence d'aujourd'hui (vifs applaudisse­
ments à gauche). Je n'ajouterai rien, 
car vous sentez bien que la situation 
internationale est très grave ». 

M. Herriot, avec une grande émotion 
dans la voix, répète que les députés doi­
vent se décider dans leur vote, tout à 
l'heure, pour la déclaration ministérielle. 

M. Herriot : « Votre estime, vous ne 
me la donneriez pas tout entière, si Je 
ne demeurais pas fidèle au parti dont 
je suis encore le chef. Je gouvernerai 
pour tous mes compatriotes avec tout ce 
que je leur dois de dévouement, mais 
vous savez que j'ignore la haine. Je ne 
pense qu'à mon pays et à la façon dont 
Je peux te servir. 

» La déclaration ministérielle est des­
tinée à tracer le programme par lequel 
j'entends servir au dedans et au dehors 
toute la France. C'est celle d'un homme 
qui restera fidèle à sa doctrine. Je ne 
suk pas de ceux qui acceptent de con­
tracter des dettes qu'ils ne pourraient 
pas payer ; vous êtes renseignés e" main­
tenant votez selon votre conscience ». 
(Applaudissements redoublés à gauche). 

Les explications de vote 
M. Sellier, député de la Seine (Parti de 

l'Unité Prolétarienne), monte à la tri­
bune pour expliquer son vote ; il est ac­
cueilli par les cris de « Vive Cachin », 
que poussent les communistes pour pro­
tester contre la défaite Infligée par le 
nouveau député à leur chef. A la deman­
de de nombreux députés, la séance est 
suspendue à 20 h. 45. 

La séance est reprise à 20 h. 45. M. H. 
Sellier évoque la crise économique et te 
chômage. 

M Tardieu parle de sa place : c Je 
retiens seulement, en la matière du dé­
sarmement, que deux thèses sont en pré­
sence, or M. L Blum a applaudi M. Her­
riot. Celui-ci accepte-t-il la thèr? de 
M. L. Blum ? ». ( Protestations socialis­
tes). 

M. Xavier Vallat constate que la dé­
claration ministérielle a réalisé l'accord 
de la plupart des parlementaires Pour 
lui, il est d'un avis différent. 

M. Paul Simon exprime l'intention des 
démocrates populaires à l'égard du Gou­
vernement : « Pas d'oppositions systé­
matiques, déclare-t-il, tous les républi­
cains doivent collaborer à la tache com­
mune Une collaboration républicaine 
s'imposera avant peu ». Ses amis et '"' 
s'abstiendront. 

M. Thorez, députe communiste, monte 
à la tribune et déclara que les commu­
nistes voteront contre te gouvernement. 

M. Béron, député communiste-dissi­
dent, succède à la tribune à M. Thorez. 
U parle dans le bruit, tandis que les 
députés groupés dans les travées prépa­
rent leur vote. 

Les socialistes, les républicains-socia­
listes, les radicaux-socialistes, la gauche 
radicale, préparent des bulletins blancs 
pour l'ordre du Jour de confiance. Les 
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LE FRUIT 
DÉFENDU 

par Jules MARY 

t 
Résumé des précèdent» teulilstons 

Venu Pari* MAS an maravedt* en 
' voehe. a force de travail opiniâtre, Jé-

rame Burgard e$t aujourd'hui dan* fal-
tance. Il possède au pied de la buttt 
Montmartre, un grand bazar bien acha­
landé. Marianne, sa femme, oui ro aide 
de tout ton courage, l'aime comme aux 
irmnier* tour*. Il* ont deux .rtfte*. tri* 
ïaMe* rainée Rote-Manon, et la cadette 
iréfltiil oui travaillent avec eux au ma-
aSttnou etle* tant caittiére* Les deux 
tùowr adorent leur* entant*. 

Marianne annonce à son mari queue 
« • bientôt être mère. 

Demiït six mots. Valnée de* fine* de 
Jérôme, la iolte Rote-Manon, a un 
am*nt Jean CUUriean. La nuit, eue 
Quitte le domicile paternel pour aller U 
reWtndre dan* un petit paviuon de la 
rlE* Montrent*. BBe » » p » e .on 
amant de Vépouter : oel^rjpondq^ 
rendra wrtts aux varenU&*njnalira*e 
le lendemain soir à hvtt heure* Rote-
Manon en tt tout heureuee, 

1k» parurent il l'accompagna Jusqu'à 
Ta me SalmVBtoutHère. Tout était tran­

quille, tout dormait dans la paisible 
maisonnette sur laquelle un drame pla­
nait. Elle escalada la fenêtre, rentra. 
De l'encoignure de l'église Saint-Pierre, 
ou il se cachait, 11 la vit qui lui en­
voyait un baiser, n te toi renvoya. La 
fenêtre se referma, la persienne fut 
close. Mais ta pauvre fille ne dormit pas. 
Elle attendit te lendemain. La nuit fut 
longue. Combien serait longue aussi la 
journée jusqu'au soir I Mais te soir, quel 
soulagement enfin I Tout serait avoué, 
tout serait réparé, tout serait pardonné I 
Et quel fardeau de honte on enlèverait 
ainsi de son cœur t.. 

Au matin, elle se leva, tes yeux fati­
gués d'insomnie, les joues brûlantes de 
fièvre 

— ru as une drôle de figure, dit la 
mère en l'embrassant 

Du reste, pas lé moindre soupçon. 
Elle descendit au bazar vers neui heu­

res avec Régine. C'était depuis un mois 
seulement que Régine tenait une caisse 
auprès de sa sœur, Rose-Manon la met­
tait au courant. Jérôme l'avait désiré 
ainsi 

— Dame l tu peux te marier, petite 
Rose, et Régine se trouverait dans l'em­
barras 

La oasar ouvrait de nonne neurc et 
fermait tard, mais tes Jeunes filles arri­
vaient après l'ouverture et remontaient 
s Montmartre avant la fermeture Dans 
tes intervalles, la caisse et la surveillan­
ce étalent confiées au premier garçon, 
un gfthd gaillard à large encolure, bâti 
un oeu comme Jérôme, et, du reste, 

comme Jérôme, du pays des Antennes : 
Gaspard Lebolster Ses yeux de mycpe 
à fleur de tète, portant lunettes, ses che­
veux blonds en broussailles et son air ti­
mide cachaient, sous des apparences de 
naïveté, un cesur d'où-, une volonté éner­
gique, une Intelligence aiguë, n avait 
vingt^cinq ans et possédait une petite 
fortune C'était lui te maître du baaar 
après Jérôme, qui avait en lui la con­
fiance la plus absolue. 

Sur te trottoir avec sa longue blouse, 
tes mains derrière te dos, U guettait, ce 
matin-là, l'arrivée des deux sœurs, avec 
leur père. 

Et tout de suite, U s'empressait autour 
d'elles, enlevant leurs mantilles. 

— Vous n'êtes pas malade, mademoi­
selle Rose-Manon ? 

— Non, merci mon bon Gaspard. 
Q l'aimait. H l'aimait d'une passion 

folle, sans avoir encore réussi à te lui 
faire comprendra, sans s'être décidé a 
te dire a Jérôme Rien qu'a la voir 
s'approcher, si fine, al élégante, sous sa 
mise modeste, son cœur es tremblait et 
U répondait sans dessus dessous aux 
clients 

t Son bon Gaspard i » Site était al 
heureuse qu'un peu de son bonheur ir­
radiait de ses yeux pour rayonner au­
tour d'elle, • Soi. boa Gaspard l » 
L'honnête garçon, pendant un quart 
d'heure, en battit la chamada, offrant 
un cheval mécanique a une vieille dame 
qui marchandait une casserole étamée et 
voulant a toute force, à un gamin, faire 
payer dix-neuf francs quatr 'ngt-
quinze un crayon d'un sou. 

Les clients défilèrent, pendant cette 
journée, devant la caisse, comme dans 
un rêve de Rose-Manon, 

Elle entendait, répondait, inscrivait, 
rendait la monnaie, te tout machinale­
ment. C'était une autre elle-même, son 
double, qui se trouvait là l_ Le cœur 
et la vie étalent là-haut, au fond du pe­
tit Jardinet, dans te pavillon mystérieux 
où Jean Clairjean, ainsi qu'elle-même, 
sans doute, comptait tes heures. 

Enfin, on alluma te gaz. 
Enf to. tes heures s'écoulèrent. 
Enfin, elle fut libre. 
Ce soir-là, rue Saint-Eteuthère, elle 

ne put manger une bouchée. Son cœur 
était trop serré, en pleine détresse, au 
fur et a mesure que te moment appro­
chait. 

— Décidément, Rose, tu es malade.. 
Tu as quelque chose, 

Un mensonge encore, pour les tran­
quilliser, mais le dernier- Tout à l'heu­
re, dans quelques minutes, dans quel­
ques secondes, elle n'aurait plus be­
soin de mentir... Ah I non! plus ja­
mais I plus jamais I Finie la contrainte, 
finie l'odieuse comédie des sourires, 
alors que le front était couvert de rou­
geur et que l'âme était en angoisse 

Huit heures sonnèrent. Le dîner était 
terminé. Elle aida Régine a desservir 
la table dans une nase fébrile, sanr un 
mot, la mâchoire contractée dans un 
spasme nerveux. A chaque instant elle 
s'Imaginait qu'on passait dans la rue et 
qu'on stationnait C'était lui, parbleu l 
Il avait peur. Rien de plus naturel qull 
hésitât au dernier moment. Mate II aé­

rait courageux, elle en était sure, n al­
lait sonner. Elle prêtait l'oreille, le cou 
tendu. Non, on ne sonnait pas. 

Jérôme alluma sa pipe, ouvrit la fenê­
tre, contempla Paris dans la nuit Rose-
Manon s'approchai* de lui de temps en 
temps pour mieux percevoir tes bruits 
de la rue. Mais te silence le plus complet. 
Aucun passant Jérôme cracha dans le 
jardin, tourna la tête de côté et appela 
sa femme. 

Marianne t He I Marianne I Viens 
donc voir !.. Regarde-moi ça ! Est-ce 
beau ? 

Le froid était vif, il referma. La pen­
dule sonna neuf heures. Rose pâlit 

— Pourquoi ne venait-il pas ?_ 
Tout à coup un cri de Joie lui échap­

pe Quelqu'un vient d'ouvrir la porta 
d'en bas, qui communique du jardin 
avec la rue. Dans le jardinet, des pas. 
On sonne. 

— C'est mi i Ce ne peut être que lui ! 
Et elle tombe sur une chaise, demi-

morte de joie et de frayeur tout ensem­
ble. 

— Qu'est-ce que tu as donc Rose ï 
Certainement tu es souffrante l 

Régine allait ouvrir. Rose ne répond 
rien. Elle a tes yeux fixés vers l'entrée 
C'est le bonheur qui va paraître. C'est 
toute sa vie qui se joue !.. 

C'est la foudre l_ 
Jérôme pose ton journal sur la tabla 

et di t calme : 
— C'est Gaspard J'ai reconnu son 

pas. n vient faire sa partie de manflte. 
n ne se trompe pas. C'est te grand 

garçon timide. D vient souvent ainsi 

passer une heure avec te patron. Os 
jouent des haricots, tout en buvant un | 
verre de bière. Et comme Us sont du 
même pays, ils se racontent de vieilles ! 
histoires ardennaises. 

Rose-Manon est anéantie. Ses oreilles 
bourdonnent La pendule sonne neuf 
heures et demie. La table est desservie 
depuis longtemps. Elle fait mine de tra­
vailler, pour avoir l'occasion d'attendre, 
espérant encore, et Gaspard, de temps 
en temps, relève la tète et la regarde ti­
midement derrière ses lunettes. 

Dix heures ! Assurément ce n'est pas 
pour ce soir, Il ne viendra pas. 

Elle range son ouvrage, prête a se re­
tirer. Chez elle, du moins, elle pleurera. 

Gaspard se penche à l'oreille du pa­
tron et lui dit quelques mots. Jérôme 
parait surpris, mais au moment où Rose-
Manon vient l'embrasser pour la nuit te 
père la retient en lui disant : 

— Reste donc un. minute, petite Rose. 
Gaspard voudrait nous confier certaines 
ohoees.. 

Elle obéit Régine est partie. La mère, 
seule est encore là, curieuse, attendrie. 

Le grand garçon roule autour de lui 
de grands yeux Interdits, cherchant pro­
tection, et d'un geste machinal U assure 
tes lunettes sur son nez. Depuis te matin, 
11 a pris une grave résolution. D veut 
tout dire, et d'une voix que l'émotion as­
sourdit : 

— Mademoiselle, je vous demande ex­
cuse e t à vous aussi patron, et â vous 
aussi, madame Burgard.. al la chose 
vous offensa» mais mon secret m'étouf­
fe... j'en pleure toutes les nuits comme 

une bête.. H y a des moments ou je ne 
sais plus reconnaître un plumeau d'avec 
une boite de savon.. Faut que ça fi­
nisse... Patron, Je suis amoureux fou de 
Mlle Rose., je ne suis pas sans te sou, 
me voulez-vous comme associé ? 

Un silence très long. Evidemment 
c'était une grosse surprise. Jérôme re­
garda sa fille, puis sa femme, puis Gas­
pard Marianne souriait ; Rose semblait 
près de défaillir Quant a Gaspard U 
baissait maintenant les yeux et se se­
rait volontiers fourré sous la table. 

— Franchise pour franchise, garçon, 
dit Jérôme.. Tu ne me déplais pas du 
tout . Je sais qui tu es, d'où tu viens, 
ce que tu vaux.. Voyons, MtrH"ip», ton 
avis ? 

— Mon avis sera le tien. J'ai beau­
coup d'affection pour Gaspard 

— Bon. Et maintenant entamons la 
grosse affaire... Rose-Manon, approche. 

En chancelant elle obéit Elle vint 
s'asseoir sur tes genoux de son père. H 
la fit sauter. 

— A cheval sur mon bidet- Prout t 
Prout I.- Allons, fillette, à ton tour de 
t'expliquer. 

— Père, Je serai franche aussi, mais 
jai peur de faire de U peine a Gaspard 
pour lequel l'ai beaucoup, beaucoup d'a­
mitié..* 

— n la mérite Va toujours. 
— Je ne l'aime pas. père, je ne serai 

Jamais sa femme. 
— C'est carré, ça, mon pauvre Gas­

pard, m Jérôme avec une nuance at* 
tendrte. 
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